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p S FIUTSJH] JOUR 
t e roi d'Angleterre a été reçu par M. Fal-

léres, qui loi a rendu sa visite à l'ambassade 

Le ministre de la guerre s'est rendu à Ver­
dun pour inspecter la place et les forts. 

Les ouvriers boulangers de Paris ont dé­
cidé la reprise du travail. 

Le nouveau ministère belge est officielle­
ment constitué. 

Le chauvinisme 
en Allemagne 

foler. Mais il e s t bon de tenir compte 
do cet état d'espritt car il y a là e n plei:.« 
Europe u n e force «l'explosion capable de 
se manifester toui à coup et il faut donc 
beaucoup de ca*me, pas de fanfaronnade, 
ma i s aussi pas de faiblesse. Le seul 
m o y e n de dominer les situations de ce 
genre, c'est de les envisager san3 illu­
s ions, et le m i e u x pour ramener te calme 
chez les autres est encore d e l'observer 
pour so i -même. 

André LEFEVRE. 

LA POLITIQUE 

Propagande et tapage 
La journée du iip Mai 1907 a revêtu les as­

pects les-'plus divers selon les régions et se­
lon les localités, j . 

Tapageuse, désordonnée et stérile dans 
ine. comme à Paris, l'influe 

Le manifeste de nos antimilitaristes a 
rencontré de l'autre côté de la frontière 
un échu inattendu :' les d e u x discours 
prononcés par Bebel, l'un au Reiehstag, 
l'autre dans une réunion électorale, où 
le leader socialiste a nettement affirmé 
que ses camarades d e la Social-Démo­
cratie prendraient l es armes en cas de 
guerre pour défendre l 'Allemagne s i 
el le était engagée d a n s u n conflit. 

Les paroles prononcées au Reiehstag 
à l'occasion du budget militaire son; 
d'autant plus significatives qu'elle* ve­
naient après un discours bel l iqueux du 
ministre de la Guerre, von Grisan. où 
celui-ci avait dél ibérément envisagé u n 
conlLt franco-allemand, et exalté l'ar 
mêe qu'il commande, ce qui cal après 
tout tort naturel. 

Les disciples d e M. Hervé, ceux tout 
au moins qui sont sincères, ont dû 
éprouver quelque surprise a ce langage. 
Le grand niailre de l'antipatrioliMiie c i 
France a tel lement répété qu'à la grève 
militaire qu'il préconfse chez noas , ré­
pondrait — en cas de mobilisation — 
une grève analogue de l'autre côté des 
.Vosges que peut-être u n certain nombre 
avaient Uni par le croire. 

Les gens de sens rassis n'ont jamais 
accordé crédit à ces affirmations, c«r K-s 
socialistes a l lemands n'om jamais rien 
dit qui autorisât pareille espérance ; m. 's 
le dernier discours de Bebel suttiiait à 
lui seul pour ramener à u n e su i t e ap­
préciation des choses le3 iUusionnis? j 
les plus endurcis. 

Sans dohte il1 y a en Al lemagne ur.a 
peignée d'hervéistes. dont le D>a de 
Liebknec^t est le plus notoire, ruais ils 
ne sont-qu'une poignée, désavouée d'ail­
leurs par le Comité directeur du Parti 
socialiste, bien plus énergiquement que 
ne le fut ici M. Hervé lui-même. En tout 
•cas, d'un côté c o m m e de l'autre, cela 
n e v a pas loin el il ne faut pas se bercer 
d'illusions sur les entraves que pour­
raient apporter à la naissance d'un con­
flit, un ou deux quarterons de réfrac-
laires. 

Le ton particulièrement net du dis­
cours de Bebel s'explique probable­
ment par des considérations de politique 
intérieure. Nous avons noté ensemble 
lors des dernières élections al lemandes, 
après la dissolution du précédent Reieh­
stag, la poussée de chauvinisme qui 
gévit à ce moment sur l'Allemagne. C'est 
la politique de la « plus grande Qermar 
nic » qui triompha et l'empereur et son 
chancelier n'eurent qu'à faire appel au 
6enl iment national, à invoquer les pré­
tendus périls courus par la patrie, pour 
infliger au social isme al lemand u n e 
grave défaite,' la seule qu'il ait subie de­
pui s bien longtemps. 

On comprend sans peine que dans ces 
conditions les leaders de la Social-Dé­
mocratie aient éprouvé le besoin, je n e 
dirai pas de changer de langage, ce se­
rait profondément injuste, mais de. mo­
difier leur ton. Et c'est pourquoi le der­
nier discours de B e b e l e s t sans contredit 
plus net, incomparablement plus net que 
les précédents. 

C'est m ê m e à ce point de vue, par 
l'état d'esprit qu'il révèle, qu'il doit re­
tenir l'attenTion. Il est significatif qu't :t 
h o m m e comme Bebel, intransigeant par 
excellence, arrivé au soir, de la vie, à 
l'heure où on ne plie pas facilement, s e 
poit senti obligé de faire une concession 
a l'esprit patriotique, presque à l'esprit 
chauvin. Cela donne une idée de l'in­
tensité avec laquelle il sévit chez nos voi­
s ins . 

La faute en est à la presse al lemande 
e t surtout à certaines feuil les paoger-
manistes, e l le incombe aussi à l'empe­
reur et au prince de Bûlojv qui pour les 
besoins d e leurs élect ions dernières 
n'ont pas hésité à déchaîner ce mouve­
ment . Peut-être n e seraient-ils pas fâ­
c h é s de faire maintenant machine en 

: arrière et de ramener u n peu d e ca lme 
d a n s les esprits, certains articles de feuil­
les officieuses le donneraient à per.3cr, 
mais si al lumer un feu est toujours fa­
ci le , il e3t souvent moins a isé de l ï teàn-
jflre. 

On a réussi à persuader au peuple alle­
m a n d q u e l'univers entier conspirait 
contre lui. Depuis des mois on n a perd 
pas u n e occasion de lui montrer te péril. 
L e moindre voyage, le moindre banquet, 
l e moindre discours e n France, en An­
gleterre, e n Italie, sont prétextes a pro­
voquer l'inquiétude e t on a réussi ainsi 
A engendrer u n e nervosité inquiétante 
t o u r tout le m o n d e e t dangereuse pour 
fa paix- . . . . . 

L e peuple allemand! es t tout à fait ex­
cusable d'avoir fini par s e croire menacé 

' 0 coalition universelle. La faute en 
J leur temtjs è 1M-

pays ou domine, comme à Paris, l'influence 
des faiseurs d'esbrouffe qui dirigent malheu­
reusement la C. G-. T. elle a été calme, mé­
thodique et fructueuse dans les milieux qui, 
comme le .Nord, se soumettent à la direction 
de .véritables socialistes. 

c II faut conquérir le public » écrivait, il 
y a quelques jours M. Griffuelhes, dans le 
journal c Le Matin ». et c'est bien la. en ef­
fet, le "but de la journée du i" Mai. J A 

Mais i*U.Jt»utait : « Ce résultat ne peut Wre 
1 atteint qirVn'déterminant à des dates fixes. 
> des explosion* djkMtvIM /fiévreuse devant 
» lesquelles tout s efface "et s'obscurcit ». 

Toute la conception des agitateurs pari­
siens est dans « s mots : « De l'activité fié­
vreuse l » M 

De t'Organisatijon, de la méthode,-du tra-
précises et pour; il persévérant. 

suivies juçqu a réalisation, jamaiŝ  de la vie ! 
C'est bon pou 
les politiciens 
toyens, c'est-à-dire de 
— en paroles -
sorties dans la 

es sergot 

_ comitards, le! votards et 
De I activité fiévreuse, ci-

ours où on crève 
les ventres bourgeois ; des 

rue avec conversations con-
des coups de revolver, des 

coups de pied er| v»«che. du jiu-jitsu, du plâ­
tre dans le pain, du sable dans les machines, 
du pétrole sur la viande et de l'eau dans le 
pétrole ! Voilà 1 activité, voilà la fièvre 1 Ne 
faut-il pas conquérir le public ? 

Pendant ce temps, dans les milieux où la 
nette connaissant de Vidée socialiste n'a pas 
laissé place à la direction anarchiste, se dé­
roule un autre ipectacle. 

Les syndicats ouvriers, les groupes poli; 
tiques se réunie sent, et dans le calme qui 
convient à ceux nui ont raison «t à. cnut <jui 

•sont fort., difruement. simplement, confor­
mément a la décision du Congres internatio­
nal qui a institué la manifestation du lm 

Mai, Us posent devant les pouvoirs publics, 
sous les aspects de la réforme des huit heu­
res.la grande revendication sociale dont on ne 
verra pas la fin tant qu'un homme pourra sur 
la terre devenir] riche à ne rien faire, tant 
qu'un travailleur surs faim 

Puis, en des Réunions multiples, ils rappel­
lent aux travailleurs la signification de la 
journée qui peujt se résumer dans ces mots : 
c libération du prolétariat par l'union inter­
nationale et la conquête du pouvoir politi­
que » . 

F.t la cause a gagné Quelque^ nouveaux 
adhérents de plus ; et les anciens adhérents 
sortent de '.a manifestation plus réconfortés, 
plus conscients et plus armés pour la propa­
gande de demain. 

c II faut conquérir le public », s dit Grif­
fuelhes. 

Nous savons bien quels sont des anarchos 
parisiens ou des socialistes lillois, par exem­
ple, ceux qui ont, hier, conquis a la cause 
ouvrière les sympathies publiques. 

Ed. DF.LESALLE. 

lait en été de 6 heures, et en hiver de 1 au­
be jusquà 1 ou 2 heures de raprès-maU, 
avec une pause pour le repas de 10 heures-
Dans le "Warwickshire, la journée commen­
çait à 6 heures en été pour Unir a 3 heure» ; 
en hiver, on travaillait environ 6 heures... 
Dana le Devonshire, les ouvriers allaient au 
travail & 8. heures du matin et rentraient a 
midi ; ils "repartaient & 2 heures pour ren­
trer avant 6 heures. 

Etant donné le traditlonnalisme bien con­
nu du peuple anglais, il est eomprehefiei-
bto que les ouvriers anglo-saxons aient lie 
les premiers à réclamer et à obtenir les 
courtes journées & la fin du 19e siècle. 

Une autre réflexion s'impose. Si, au 
XVII le siècle, alors qu'on était si Pa^vre-
ment outillé, le travail d'une partie de la. 
population pendant 7 ou 8 heures par jour, 
suffisait à produire le nécessaire pour 1 en­
semble de la communauté — comment se 
fait-il qu'aujourd'hui, il faille 10 ou 12 heu­
res de travail T Ceux qui nous parlent des 
nécessitée de la production nous la bail­
lent belle : il n'v a pas d'autre nécessite 
hue celle, pour les capitalistes, de s enrichir 
'plus vite qu'autreloie, en exploitant davan-
lafie tes prolétaires. Heuerusement ceux-ci 
commencent à voir clair et & regimber. 

CHRONIQUE NOIRE 

La Compagnie 

De son côté, dans sa riposte, de Cernav 
Invoque avec non moons d'insistance, les 
bienfaits de la concurrence. Les marchands 
de Lille, Douai, Cambrai, disait-il, ne peu­
vent avoir du sieur Désandrouin la moitié des 
charbons qu'ils demandent ; les voituriers qui 
viennent de Picardie, du Vermandois et du 
Cambrésis attendent le plus souvent deux ou 
trois jours à ses fosses avant d'être chargés. 
Il concluait : c L'unité du privilège cause la 
rareté du charbon. La multiplicité des entre­
prises en procurera l'abondance >, partant le 
bon marché. 

On a vu avec quelle souplesse et quelle ai­
sance, la Compagnie formée par l'alliance 
Désandrouin-de Cernav sut changer son fusil 
d'épaule. La concurrence 1 mais elle tue les 
entreprises particulières ; elle leur enlève tous 
moyens de résister aux chances contraires, de 
vaincre les obstacles ; de lutter contre la rit 
valité étrangère ; d'affranchir les consommât 
teurs du tribut que leur imposaient les Pays*' 
Bas. Et alors ? Vive donc le monopole ! 

Cependant la Compagnie d'Anzin changera 
encore sa thèse, quand ses intérêts l'exige­
ront. En 170,1, lorsque la propriété des min-.1 
sera mises en question, lorsque le législateur 
songera à rendre à la Nation le trésor si im­
prudemment aliéné, la Compagnie se fera pe­
tite, s'effacera, se montrera accommodante : 
< Il était bien à souhaiter, disait-elle, que la. 
découverte de quelques nouvelles mines de 
charbon se fasse dans le Nord de la France... 
L'entreprise d'Anzin, désirant seconder les 
vues bienfaisantes des administrateurs du 
département du Nord, pour la découverte 
d'une nouvelle mine dans le pays, elle s'em-

ILa Journée du Premier Mai 
La Fête du Travail en France et à l'étranger. - Par­

tout les travailleurs ont manifesté dans le calme. 
A Paris un écervelé, d'origine russe, tire 

des coups de revolver sur des soldats. 
La journée de Mercredi à Lille 

et dans notre région. 

HORREURS CAPITALISTES 
Il y a quelque temps, le Home office a pu-

blë un document sinistre : au cours de 1 an­
née 1905, quarante-huit êtres humains, à 
Londres, sont littéralement morts de faim, 
dans le sens absolu du mot. 

Ce sont, naturellement, les districts pau­
vres du Nord et du Nord-Est qui ont été le 
plus éprouvés. A eux seul?, ils fournissent 
trente deux cas. 

Chose étrar.ge, presque tous ces mallieu-
reu-es victimes ont souffert en silence et 
dans la solitude, saris a\i>-.r r i eurs aux or­
ganisations charitables officiel]es ou privées. 

Ce qui ajoute encore à, l'horreur OU la si­
tuation, c'est mie la moitié des victimes sont 
presque des enfants 1 

qui désireront entreprendre un pareil 
travail dans le département. Belles promes­
ses, autant en emporte le vent, nous le ver­
rons plus tard ; mais il y avait alors le souci 
d'exister et, « primo vivere... » 

Or donc, la réunion opérée, le but à attein­
dre étant autre, la Compagnie d'Anzin suivit 
une autre voie et tint un autre langage. Elle 
n eut plus qu'un souci, concentrer dans ses 
mains la concession de tous les terrains que 
l'on pouvait considérer comme utiles. 

K!Ie fit, reconnaît Grar, tous ses efforts 
pour repousser toute concurrence ; et. ins­
truite par sa propre expérience et ses propres 
manœuvres, * elle mit tous ses soins à s'as­
surer à la fois la concession royale et la con­
cession seigneuriale des terrains qu'elle vou­
lait exploiter. 

Les droits seigneuriaux, mais ils deve­
naient vains, puisqu'ils n'y avait plus quuu 
seul preneur : ils subissaient la loi de l'offre 
et de la demande ; la Compagnie, sans con­
currents, avait le temps d'attendre et de lais­
ser tomber toutes prétentions quelque peu 
élevée*. Restait la concession royale : le pn-

•ii * — ' ' 'I ~** I II II" I vihhPTi d'extractioB accordé a la Compagnie 
seule une énergie raP»t>.»"Oê  U^sMidrcSirî'raffTn expirait en TTCo, tt s agis­

sait de le prolonger et, le plus qu'il serait 
possible. Les influences que le prince de Croy 
et le marquis de Cernav avaient a la Cour, de­
vaient y pourvoir. 

Par arrêt du i** mai 175Q, la Compagnie 
obtint, pour quarante ans, à compter du i"* 
juillet 1760, la concession de toutes les mines 
de charbon qui sont ou pourront se trouver à 
l'avenir dans l'étendue du terrain compris 
entre la Scarpe et l'Escaut et borné d'un bout 
par la terre de Mortagne exclusivement, et 
de l'autre par te chemin qui va de Marchien-
nes se réunir à celui de Douai à Bouchain, 
depuis le point de jonction jusques à Bou­
chain. 

Cette première concession de privilège fut 
prorogée de trente ans. c'est-à-dire iusqu'en 
1830, par arrêt du Conseil d'Etat du Q juil­
let 1782. 

Les termes de la demande des nouveaux as­
sociés, dans leur requête au roi, sont inté­
ressants et curieux pour qui a suivi leur his­
toire et, les considérants de l'arrêt le sont 
également. C'est un document qui n'est pas 
banal et qu'il est bon de citer dans l'étude 
des origines. 

G. DESMONS. 

L\M'RËEDVTIUY.UL 
Cest dans les pays anglo-saxons que la 

journée de travail est la plus courte : En 
Australie, elle ne dépasse pas, en moyenne, 
8 heures par jour dans les trois cjuarts des 
professions. 

Les courtes journées étaient cUailleurs de 
tradition en Angleterre avant la terrible 
criée que l'industrialisme a infligée au pro­
létariat pendant la plus grande partie du 
19e siècle. A la fin du 18e siècle, la durée du 
travail dans les mines était de 7 à 8 heures 
par jour. Dans l'industrie, elle ne devait pas 
dépasser 8 à 10 heures au plus par jour. 

Un vieillard qui avait travaillé pendant 
Boixante-neirf ans au métier & bras, avait 
été interrogé par la Commission d'enquête 
eur les manufactures qui avaient été insti­
tuées en Angleterre en 1833. Cet homme dé­
clara que lorsqu'il commença à travailler, 
en 1745, à] l'âge de 10 ans. les tricoteurs 
ne travaillaient jamais plus de 10 heures 
par jour, ciinq jours par semaine. Le samedi 
était consacré à porter l'ouvrage à la vilie 
voisine (Nottingham), ou à leurs occupa­
tions personnelles telles que le jardinage. 
Plus tard, les ouvriers de sa profession fu­
rent obligés de travailler 12 heures par 
jour, et dans les dernières années jusqu'à 
14 et 15 heures. 

Chose plus extraordinaire, même dans l'a­
griculture, ! dont le travail est d'une nature 
telle qu'il jeemblerait nécessiter à certains 
moments,Jun labeur particulièrement pro­
longé, la journée durait environ 7 à 8 heu­
res, même en été. Dans le comté de Bucks, 
par exemple ,1a journée commençait en été 

Dès que le pacte de 1757 fut conclu, que la 
< charte constitutive • de la Compagnie 
d'Anzin eut été définitivement admise, toutes 
rivalités cessèrent entre les co-bénéficiaues ; 
le pacte fut bien tenu, il ne fut plus quesnon 
du passé. L'avenir qui s'ouvrait devant la 
Compagnie était assez vaste. Désormais une 
même passion animera les frères ennemis de 
la veille, l'ipre soif du gain, 1' auri sacra fa­
més ». -

Au lendemain de sa constitution, Aniin 
brûla ce qu'elle avait adoré. Un extrait de 
sa « Réponse à M. le Préfet du Nord », e»t 
extrêmement curieux, si on le rapproche d o-
pinions antérieurement émises. M. Méchin, 
préfet du Nord en 1830, avait écrit t « Q»* 
la réunion des concessions de Raism»s. Fres-
nes et Vieux-Condé à celle d'Anzin, vers 1757. 
a enlevé à la concurrence l'avantage queut 
procuré leur exploitation isolée ; que cet avan­
tage a été encore ajourné, par l'addition que 
fit la société d'Anzin. en l'an 1S10, de la con­
cession de Saint-Saulye ». 

La Compagnie proteste énergiquement : 
< En 1757, dit-elle, des moyens isolés con­
trariaient le succès de ces entreprises par-" 
carières. t*mU» 
té leur donnait — 
résister à toutes lés chances, de vaincre ton 
les obstacles. . , «L 

• Cette réunion n'était pas un calcul mais 
une nécessité. . 

. C'est à elle que notre pays doit d avoir 
conservé un établissement aussi ancien que 
celui d'Anzin. . 

» C'est à elle que notre société doit la for­
ce qui l'a mise à mcm? do lutter contre la ri­
valité étrangère, et d'affranchir nos provinces 
du Nord du tribut que leur imposaient les 
Pays-Bas ». , 

Il fallait pour écrire ces choses, la r-lie 
audace dont la Compagnie a toujours été do­
tée et sa conviction que l'obscurité de ses 
origines lui permet toutes les affirmât ons. 
M. Grar qui. certes, n'est pas hostile I An­
iin, demeure pourtant « estomaqué » en pré­
sence de ces assertions. On ne peut nier, 
convient-il, les service* qu'a rendus la Com­
pagnie d'Anzin. ils sont considérables. Malt, 
il convient aussi que l'intérêt public, l'intérêt 
du pavs n'entrait pour rien dans les comb.liai­
sons qui amenèrent — de force — la fostosi 
des intérêts rivaux des personnalités achar­
nées sur la riche proie que leur abandonnait 
t'E tat- . . . 

» Il est vrai que la réunion des compagnies 
fut une nécessité, mais ce n'est pas —- parce 
que des moyens isolés contrariaient le succès 
de ces entreprises particulières. — Les seu­
les exploitations en Activité jusque là étaent 
celles des anciens/entrepreneurs, de 1 entre­
prise Désandrouitf: M. de Cernav venait à 
peine de découvrir la houille à Saint-\ a?st, 
«t M. de Croy n'avait de travaux nulle part. 

» La réunion n'eut donc ni pour objet, ni 
pour résultat, la cessation d'une concurrence 
— que l'on pouvait prévoir, mais qui n exis­
tait pas encore. . 

» La réunion eut évidemment pour objet : 
dune part, pour la Compagnie Désandrouin, 
le besoin de terminer et de prévenir des pro­
cès longs et ruineux, de transiger sur des 
droits seigneuriaux contestés et très contesta­
bles. D'autre part, pour M. de Croy et la 
Compagnie de Cernav, le désir d échapper 
aux chances, aux dépenses, aux écueils in­
séparables de la création d'un établissement 
nouveau et — l'avantage de se trouver inté­
ressés dans une entreprise toute créée et rT°S-
père. . . 

, La réunion eut pour résultats, pour _!â 
compagnie nouvelle, de lui donner une puis­
sance oui la rendit maîtresse du comrnerce 
de la houille dans le Hainaut français — 
puissance dont elle n'avait pas besoin pour 
lutter contre la rivalité étrangère, puisque la 
Compagnie Désandrouin avait pu, seule, 
établir et soutenir cette lutte avec avantage ». 

A ce propos de la concurrence, les compa­
gnies rivales étaient bien d'accord avant leur 
fusion ; elles ne juraient que par elle ; c était 
une panacée et déjà, l'âme du commerce. • 

Dans un < Mémoire pour Désandrouin con­
tre de Cernav ». il est dit combien il serait 
odieux « que tout l'art des concurrents con­
sistât à semparer des établissements tout 
formés » ; il y était fait appel à la concurren­
ce. Désandrouin bien pourvu, qui avait dou­
blé les caps difficiles, invitait de Cernav à 
faire comme lui, à faire mieux que lui. mais 
.\ le laisser digérer en paix. Il ajoutait à cet 
intérêt bien entendu de ses propres affaires, 
V « intérêt public ». qui, dès cette époque 
joue le plus grand rôle, comme paravent der­
rière lequel se manigancent les plus fructueu­
ses combinaisons du capital. 

L'utilité publique, disait l'avocat de -la 
compagnie primitive. « exige » que l'on fasse 
de nouvelles n-echerches, de nouvelles décou­
vertes, dont l'extraction soir, s'il est possi­
ble, moins dispendieuse, t Alors ces com­
pagnies seront en état de baisser les prix : 
les profits immenses dé" l'exploitation se divi­
seront ; cette concurrence ne pourra produire 
que de — merveilleux effets pour les consom­
mateurs. Et, il ajoutait que pour accélérer 
c ces heureux fruit» » la Compagnie consen­
tirait un sacrifice et accepterait sans prote*-

pressera toujours d'aider de ses conseils et de 
l'expérience de ses mineurs les plus instruitaf 

CHOSES ET^ AUTRES 
UN NOUVEAU SYNDICAT 

Le Midi bouge. Quand je dis <jue le Midi 
bouge, j'eiagêre peul-0<re un peu, car 
celte jois-ci, les personnages remuant* 
dont il s'agit sont pour la plupart des man­
chots el <tès culs-de-jalte ; ils comptent mê­
me panai eux des paralytiques. 

Ces infirmes viennent de (ond<:r, à Mar­
seille, le Syndicat des estropies, el ont de-
cidti «renvovtW leurs délégués rendre visite 
à M- Clemenceau. Ils veulent s'entretenir 
arec lui de leurs revendications e| ont décla­
ré qu'ils feront des pieds et des inuins pour 
obtenir satisfaction. 

Voilà le l'résuienl du Conseil avec une 
nourelle allaite sur les bras, l'heureux hom­
me ! mais il s'en tirera facilement, car les 
estropiés sont disposés à se montrer ac­
commodants. 

ils protestent de leur dévouement à la Ré­
publique, comme d'ailleurs à tous les autres 
régimes, el promettent de respecter toutes 
les opinions. Dans leur métier, il faut être 
bien arec tout le monde. 

Ils n'ont pour but que de combattre les si­
mulateurs qui leur (ont une concurrence dé­
loyale. A bas les manchots qui ont des bras 
el les cuts-de-|'a»e qui ont des jambes 

Dernièrement, un agent voulut arrêter un 
de ces malheureux qui marchent sur les 
mains et qui se traînent péniblement sur le 
ventre, leurs deux moignons enfermés dans 
une. petite caisse. Quelle (ut la stupéfaction 
de l'agent, quand il vit se dresser devant lui, 
sur deux jambes solides, un superbe gaillard 
qui s'enfuit à toute vitesse, lui laissant la 
botle où le bas de son corps était replié ! 

Il (aut avouer que dans tous les métiers, 
ily a des personnes bien malhonnêtes. Mats, 
malgré les (raudeurs, le métier d'estropié 
est encore excellent et permet à ceux qui le 
pratiquent arec intelligence et bonne (oi 
de se retirer lionorablement des affaires, 
assez lard, J'ai^leurs, car il ne fatigue pas. 

Aussi, je' ne crois pas qu'on ail à craindre 
que le nouveau syndical se mette en grève, 
d'autant plus que les clients attendraient 
sans peine et longtemps la Teprise... du 
travail." 

Anarchistes de la C. G. T. et réaction­
naires de tous poils avaient insinué que 
le Premier-Mai 1907 marquerait l'aurore 
d'un grand bouleversement social. 

La bourgeoisie crédule s'était laissée 
prendre à leurs prophéties et elle dormit 
certainement très mal la nuit Qui pré­
céda (a 1 redoutable » journée. 

Eh bien, cette journée s'est écoulée el 
rien' de si grave ne s'est produis qu'on 
soit en droit de la ranger à la suite des 
dates fatales ou .simplement mémora­
bles, 

tl y a eu hier, à Paris, un nihiliste 
russe nommé Lato qui a brûlé des car­
touches contre des soldats en service 
commandé, —j sans faire heureuseme.it 
aucune victime. 

Mais si lotit s'est à peu. près bien pas­
sé, dans la capitale notamment, il tien 
faut point /aire hommage au. Pné/et de 
polive et à ses agents. 

M. Lépine s'est en effet comporté vis-
à-vis des Parisiens avec une brutalité qi.e 
lui aurait enviée le général Trépoff— cet 
ex-fusilleur en chef de Nicolas 11, â&tU 
I2 tailleur Law, son compatriote, n'a (ait 
qu'imiter les sanglants exemples. 

Sur les ordres du susdit Lépiote, près 
d'un millier d'arrestations furent opérées 
el <— naf urellement.' — i l y eut autant 
de « passages à tabac ». 

Cest un des « avantages » des Premier-
Mai de fournir aux policiers supérieur? 
ou inférieurs l'occaswn de se « faire les 
poings », — sauf aux ministres en fonc­
tions de payer la casse. 

Citr il poto-ratf fort bien «trrttier que le 
Parlement ne goiitr pas du tout de» bru­
talités aussi révoltantes et en demande 
U,T compte d'autant phi* sévère n Mi­
nistre de l'Intérieur que, sur les ccr.'~i-
nes d'arrestalLûns opérées au petit bon­
heur, une dizaine seulement ont été 
maintenues. 

Comme on le voit, sans les deitx apa-
ches Law et Lépine, le Premier-M-ii 1>4G1 
aurait été. aussi calme à Paris qu'une 
journée de première communion ' Pé-
renchies ! 

Et ceci était ais-é à prévoir -*our qui-
conqur a tant soit pei% connaissance de 
l'esprit ouvrier. 

En immense majorité. — on ne teurmii 
assez le dire et le répéter, — les travail­
leurs ont une conscience trop nette de 
leurs intérêt* réritmblei pour s'en bnr-
quer à la remorque des hurluberbts r tri 
leur precheni un impossible chambar­
dement. Ils savent qu'on ne décrète > j s 
les Révolutions el que les émeutes ne 
sont p i s r|é né rai rires de progrès, mais 
de réaction. 

C'est là qu'est le secret du f i l m e qu'Us 
Ont observé le Premier-Mai. malgré les 
excitations anarcliistes el les provr-a-
lions policières. 

Il faut hautement les en louer. 

G. SIMYE-EVMSY. 

— de la Chandeleur à la Saint-Martin — a 
7 heures du matin pour finir à 3 heures de I ter davantage, l'abandon, dans un périmètre 
i'8|jr^ivmi|li, et en hiver de 8 heures a 3 I déterminé, des terrains 4 droite et a gauche 

1 heures. D*ui» la Bedrordahice^ ut- tournée al- 1 de* exploitation» existante*. 

ECHOS ETJPVELLES 
Voici es punostics du « yieux M*yjr ». peur 

le mois de mai : 
* 1er au », temps orageux, éclaircies et aver<-

ses température fraîche ; 6 au 10, réchaulle-
ment très lent, venta torts, ondées ; 11 au ttn, 
irèi beau et très chaud : 29 au 31, violents ora­
ges grosses chaleurs. • 

Ce n'est pas encore le joli mots de mai tant 
cabota. 

Notre journal n'ayant pas paru hier, à 
l'occasion de la Fête Internationale du Tra­
vail, r.ous- donnons aujourd'hui le compte-
fendn des iiianifestations et des incidents 
sitrvenus dans Ut journée f.e mercredi, tant 
Ji Pnris que dans les départements et à lé-
tranger. 

A PARIS 
La journée du Premier Mai n'«i donné lieu 

à aucun incident factieux qui puisse être 
mis au compte de !a classe ouvrière. 

Un fait grave s'est produ't ve' s la fin de 
l'après-midi ; il était l'œuvre d'un fou. 

Des coups de feu ont été tirés par un indi­
vidu qui, incontestablement, était un profes­
sionnel du désordre ; mais, la classe labo­
rieuse n'a aucune part de responsabilité 
dan- ces incidents. 

Les travailleurs se sont gardés de céder 
aux excitations intéressées ; conservant le 
calme digne qui convient à leurs manifesta­
tions de solidarité, ils ont célébré leur fête 
annuelle sans lumulU. et sans violence inu­
tiles. On ne saurait trop les féliciter. 

L'ASPECT DE PARIS 

Contrairement à ce qui s'était pa^sé l'an 
dernier, Paris, hier matin, avait conservé 
sa phvsiotwsmie habituelle. Les houlevards 
n'étaient point inondés de troupes Pi les for­
ces policières avaient,été dissimulées. 

l e s magasins étaient tous ouverts, lee em-
plovés étaient à leur poste et dans les ate­
liers du contre de Paris on travaillait comme 
d'habitude. 

Dans la matinée aucun incident ne s'est 
produit dans les rues. 

Plusieurs réuni» ns d'ouvriers ont eu lieu 
dans la matinée, dans un calme complet. 

COUPS DE PEU SUR LA TROUPE 
L'auteur de la tentative de meurtre lynché 

par la toule. — C'est un sujet russe, 
se disant anarchiste. 

Vers 5 heures de l'après-midi, un rrave in­
cident s'est produit sur là place de la Répu­
blique. 

Des coups de revolvers ont été tirés sur 
la troupe. Voici dans quelles circonstances : 

L'omnibus numéro 142, de la ligne Made­
leine-Bastille, venant de la direction de la 
Bastille, arrivait sur la place de la Républi­
que, à la hauteur de i«» statue, 'orsque sur 
1 impériale, un homme paraissant surexcité, 
se dressa et se penchant soudain au-deaeus 

d 3 la balustrade, invectiva grossièremeint Ml 
cavaliers et les fantassins assurante le se»*-
vice d'ordre. 

Puis, sortant un revolver de sa poche, if 
fit feu & quatre reprises sur les soldats. 

Le premier moment de surprise passé, îantJ 
colère terrible s'empara fea voyageura qot 
se ruèrent sur l'assassin. 

Ses voisins immédiats, MM. le lieutenant* 
coknet de Ramel et Carinot, le désarmèrent 
non sans peine. La feule se rua alors d'as­
saut contre l'omnibus et se précipitant sur 
l'auteur de l'attentat procéda a un véritable' 
tyncliage. n fut descendu de l'ânipériaie soua 
une grêle de coups. 

Ce fut avec la plue grande peine que Mlb 
Grillières et Bouvier, officiers de paix, & a* 
tête de deux cents agents, parvinrent à le dé­
gager. 

One balle a blensé un cheval de cuirassier' 
une autre balle a traversé la capote du sordot 
Mctnclin, dn 76e de ligne. Enfin le onirasaier 
Olagmed, du 2e régiment, a eu «a cuifunec. 
éranée par nrve autre balle. 

Quant à l'auteur des coupa de feu H fat 
concruit an poste du Cbftteau-d'Eao où u*l 
juge d rnetruction put sur > champ étabfJr 
son identité. 

Cest un nommé Jacob Law, né le 15 m-J, 
1885 à Balt»i 'Russie!, nationalisé aroértcatn. 

Il a déclare qu'il était anarchiste indivickva-
list • et qu'il ne regrettait rien de son acte, al 
ce n est d'avoir « raté » un officier français. 

Après avoir reçu les soins que néces»sita*t 
son état, il a été dans la soirée transféré il 
l'infirmerie du Dépôt. 

Une perquisition a été opérée ce matin aaj 
domicile de Law, rue Ordener^. 

LA SOIREE 
Bi n qu'il n'y ait pas eu de metintçs, hiaf 

soir, à la Bonirse du Travail, ta soirée n'en 
a pas mo-ns- été très animée- sur la place cas 
la République et dans les rues avc*s*nenrjtet». 

A huit heures, rue des Marais, une aaaaf 
vic-nenfe batrarne s'est pr«c>rRifte\ Un fn\ju%/e 
d - man*f'»stants chantaient l'Internationale, 
lorsque l»s agents se précioitèrent s«r eoa 
et leur distribuèrent quelques coups de peeng 

Deux coiitTs de ijevolver leur répondirent 
mais les policiers ne purent mettre la main 
sur l'homme qui avait fait feu. 

Un cocher de fiacre, Thomas Lefèvre, aanf 
de 26 nns, demeurant 3. rue Divboia. à Cbcfey 
et qui se trouvait i.iêki à la haearre, a «=.à 

| atteint à la tête par le sabre d'un agent. 
Un enfant de 14 ans a été grièvement blev-

s* à la jambe droite. On l'a transporté à 
1 Hôpital Saint-Louis sur un brancard. 

Le sous-briiiadier des gartiiens de la paix 
CiPard. du dixième arrondissement, a és# 
blesse au bas ventre d'un coup de pied. 

A onze heures du soir, quelques chargeai 
avaient encore heu rue dr Faubourg-d*** 
Temple et quai Valmy. 

La rnouveroent n'a pria An que vers rninafl 
Au cours de la journée et de la soirée, des) 

centaines d'arrestations ont été opérées. 

Dans les Départements 
La journée du Premier Mai a été absoao> 

ment calme dans tous les grands centres r*a> 
vriers. 

A TOULON, environ I,j00 ouvriers aur 
ô, jOO se son! présentés ce matin à la rentré» 
des arsenaux. Les tramways ne femetibn-
neut pas et les voitures ne sont pas sorbea. 
La plupart des grands magasins sont oo-
verls. Un cortège d'environ 1,000 manitea-
(tanU s'est formé vers 8 heures du matin et 
s'est rendu au Casino, où avait lieu une cos»-
férence. Le cortège était précéda de 8 ban­
nières syndicales et de la musique du syit" 
dicat du port. 

A BORDEAUX, le nombre des chômeurs» 
êtj d'environ 4000. 

Les contingents les plus éJevés sont four­
nis par la manufacture des tabacs, 1,200; les 
chantiers de c-anstruciione maritimes, 330; 
les peintres, qui sont en -grève depuis plu­
sieurs jours deji, 300; les terra9t»ers et m**» 
nœuvres, 200. 

A LIMOGES le chômage a été presque nul. 
M. Rietz, délégué de la Confédération a fait 

un« cviférence devant 1,000 personnes, puia 
M. Bertrand a prononcé un discours politi­
que. 

Dans toutes les autres viil -s importante», 
le HAVRE et DrEPPE, 01 les manufacture» 
des tabacs ont chômé ; ANGOULEME NICE, 
oà beaucoup de magasins son' restés fermés, 
on n'a rien à signaler. 

A ROUEN, 2,000 terrassiers et maçons en 
grève ont parcourj l'après-midi les rues de 
la ville porteurs de pancartes sur lesquelles 
étaient inscrites leurs revendications. De» 
délégations des manifestants ont été reçue» 
par le maire et le préfet 

Tout s'est passé dans le plus grand calme. 
A MARSEILLE, le travail est resté très ao» 

tll au port On travaillait également an* 
complet clans toutes les usines. Les troupe» 
étaient consignées mais elles n'ont pas en 
à intervenir. 

A BREST, les ouvriers sorvt rer-trés & l'ar­
senal comme d'habitude. Or. n'a signalé au­
cun incident en vSle. 

A MONTCEAU, ta moitié de3 ouvriers mi­
neurs travaillaient. Dans l'après-midi, un» 
manifestation de cinq cent; travailloura m 
parcouru la ville dans te calme pi sans pro­
voquer aucun incident. 

A REIMS, M. Thoma3 a fait à la Bourse du 
Travail devant 1,000 personnes environ, une 
conférence dans laquelle il attaque en terme» 
véhéments Clemenceau et rend hommage au 
modéré Waldeek-Rousseau, l'auteur de la la» 
de 1884 sur les syndicats. 

A LYON, une seule .réunion important» 
avait lieu dans l'après-midi ; plus de 2,̂  '' 
personnes y assistaient. Commencée à deux 
heures et demie, la réunion n'a pris fin que 
vers six heures. De nombreux orateurs y ont 
pria la parole et uiusieurs d'entre eux ont 

heureuseme.it

